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1.


– Regarde la beauté de ce paysage, Cara ! Et dire que tu ne voulais pas venir !

Cara Sokol flanqua une bourrade bien sentie dans les côtes de son amie Emma Taylor. Accoudées au bastingage du ferry, elles se trouvaient au milieu d’un groupe d’autochtones, et ceux qui comprenaient l’anglais ne manquèrent pas de lui décocher un regard peu avenant.

Bienvenue en Grèce, ironisa Cara dans son for intérieur. Elle était déjà assez impopulaire dans ce pays, nul besoin de donner à ses habitants une raison supplémentaire de la détester. Heureusement personne ne l’avait reconnue, constata-t-elle, en espérant de tout son cœur parvenir à passer inaperçue jusqu’à la fin de son séjour.

– Emma, s’il te plaît, arrête de dire que je ne voulais pas venir. Tu sais que je considère la Grèce comme un pays magnifique ! ajouta-t-elle en haussant la voix pour que chacun puisse l’entendre. Et Aphrodinissia est aussi irrésistible que la déesse qui lui a donné son nom.

En entendant qu’elle rendait allégeance à la beauté indiscutable de leur île, les locaux se remirent à contempler la côte qui approchait, sans plus leur prêter attention.


– Désolée, s’excusa Emma, en repoussant pour la énième fois une mèche blonde qui lui barrait les yeux.

Cara posa la main sur l’épaule de son amie. Elle s’était prémunie du vent marin en tressant ses boucles rousses en une natte serrée, car elle savait d’expérience que les rafales qui ne manqueraient pas de souffler pendant la traversée risquaient de convertir sa chevelure en un amas de nœuds inextricables.

– Ce n’est pas grave, je comprends que tu sois excitée par ce voyage.

– Et qui ne le serait pas ? s’exclama Emma, en montrant d’un ample geste des bras le panorama. La Grèce, berceau des mathématiques, d’Euclide, Pythagore et Archimède ! Savais-tu que la tombe de ce dernier est surmontée d’une sphère inscrite dans un cylindre, en hommage à ses découvertes mathématiques ?

– Incroyable, commenta Cara, un brin ironique.

Elle tenta d’imaginer un signe mathématique qui aurait pu lui convenir comme épitaphe. Peut-être que ce gros zéro barré qui désignait les ensembles vides ferait l’affaire, songea-t-elle avec amertume. Elle se ressaisit aussitôt. Il ne fallait pas qu’elle cède aux accès d’humeur maussade que la Grèce induisait en elle. Elle préféra admirer l’azur intense de la mer en écoutant Emma pérorer avec passion sur les grands mathématiciens de l’Antiquité. Un enthousiasme tout à fait compréhensible chez une doctorante en mathématiques à l’université du Michigan, après tout. Emma était sa voisine de palier au campus d’Ann Arbor, et sous ses airs de pom-pom-girl pulpeuse, elle possédait un cerveau aussi performant qu’un ordinateur de la NASA.

Lorsque Emma conclut son exposé avec un soupir de contentement, Cara laissa son attention se porter vers les conversations en grec des gens qui les entouraient. Très vite, son oreille se réhabitua au débit rapide des Méditerranéens, et commença à
déchiffrer sans peine des phrases entières. Un groupe d’hommes mûrs discutait de la houleuse situation politique du pays, tandis que quelques femmes parlaient enfants et chiffons. Tout près d’elle, deux jeunes se demandaient si Emma était ou non une vraie blonde.

Cara réprima un sourire en entendant leurs commentaires flatteurs à propos de son tour de hanches et de celui d’Emma. Si les hommes grecs étaient le plus souvent trop machos à son goût, ils possédaient, en revanche une qualité inestimable : ils préféraient les femmes en chair.

Elle se tourna discrètement pour les regarder, car s’ils s’apercevaient de son intérêt, ils les suivraient sur toute l’île, collés à leurs basques comme deux mascottes. Pour la discrétion, c’était raté : ils lui retournèrent son regard avec un ample sourire, ravis à l’évidence d’avoir attiré l’œil d’une femme étrangère.


Désolée, les gars, je connais la chanson. Ça ne marche plus sur moi. Et le Grec capable de l’embobiner de nouveau avec son charme n’était pas encore né.

Bien qu’elle ait vécu pendant une longue période en Grèce, c’était la première fois qu’elle visitait Aphrodinissia, une petite île située entre la Crète et les Cyclades, et qui correspondait en tout point à l’image idyllique que l’on se fait d’une île grecque. Au loin, elle distinguait déjà des collines escarpées où, sans doute, des bergers gardaient encore leurs chèvres, les maisons cubiques d’un blanc aveuglant et une large frange de sable scintillante qui plongeait dans la mer.

– Oh, mon Dieu ! Regarde un peu cette plage, s’écria Emma, en suivant son regard. Dès qu’on aura posé nos valises, j’ai bien l’intention de m’y installer et de ne plus en bouger jusqu’à la fin des vacances.

– D’après Athena, c’est sur ce rivage même que la déesse
Aphrodite a surgi des flots. C'est pourquoi cette île a été nommée ainsi.

– Extraordinaire ! s’exclama Emma, les yeux brillant d’excitation. Le berceau de la déesse de l’amour ! J’ai hâte de découvrir les hommes qui peuplent ce lieu !

Cara étouffa un soupir. Elle ne partageait pas son impatience. Elle avait d’autres choses bien plus importantes à faire que de se balader dans les rues pour flirter avec les autochtones. Par exemple et avant tout, rendre visite à Athena.

– Oh, Cara, excuse-moi, je manque de délicatesse. Tu dois être morte d’inquiétude pour ton amie Athena. Je ne t’ai même pas demandé si sa belle-fille avait pu te rassurer lors de ton appel d’Athènes.

– Apparemment, il y a eu des complications depuis sa sortie de l’hôpital. Après son opération de la hanche, elle a contracté une embolie pulmonaire. Les médecins voudraient qu’elle soit hospitalisée de nouveau, mais Athena refuse, ce qui limite énormément l’application des soins.

– C’est terrible, compatit Emma, en pressant une main affectueuse sur son épaule. Mais je suis certaine qu’elle va guérir vite maintenant qu’elle est rentrée chez elle.

Elle s’interrompit et regarda l’île.

– Ce lieu dégage quelque chose de… d’indéfinissable.

Cara hocha la tête. En effet, cette île avait quelque chose de très spécial. Sauf qu’elle savait de quoi il s’agissait : c’était à Aphrodinissia qu’habitait la seule personne au monde capable de la faire revenir en Grèce.







– Est-elle déjà arrivée ? Dis, est-elle déjà arrivée ?

Athena Kefalas se releva en prenant appui sur le déambulateur que le docteur lui avait vivement conseillé d’utiliser. Sauf
que ces machins étaient pour les vieux, que diable. Et elle, à soixante-dix ans, n’avait rien d’une vieille femme – après tout, sa propre mère avait vécu jusqu’à quatre-vingt-quinze ans, ne quittant ce monde que l’année dernière, O Theos na tin anapafsi, Dieu garde son âme. Athena secoua sa longue jupe noire et clopina jusqu’à la cuisine, où Demetria venait de raccrocher le téléphone.

Sa belle-fille inspira profondément et serra les lèvres, comme pour s’armer de patience, mais Athena n’en fit pas cas. En matière de belle-mère, et compte tenu de ce qu’elle avait enduré avec la mère de son regretté Giorgy, elle était une belle-mère idéale. Car la vieille Mme Kefalas avait été une belle-mère infernale, et si elle avait tant tardé à mourir, c’était sans doute parce que les démons craignaient le moment où elle devrait séjourner parmi eux.

Oh, mais qu’est-ce qu’il lui prenait, de ressasser le passé comme une vieille, justement, au lieu de se concentrer sur le présent, ou encore plus important, l’avenir ? se gronda Athena.

– Demetria, Karoleena est-elle arrivée ?

– Oui, mère, elle et son amie sont en train de s’installer dans la villa que vous avez louée pour elles et viendront cet après-midi. Et si je peux me permettre, rappelez-vous qu’elle tient à ce qu’on l’appelle Cara, c’est son véritable nom.

– Bien sûr, bien sûr, acquiesça Athena en prenant une olive dans l’assiette posée sur la table massive de la cuisine. Et si je peux me permettre, rappelle-toi lorsque Cara arrivera, qu’elle doit croire que je suis encore malade.

– Je sais que vous devez vous servir du déambulateur pendant deux semaines encore, mais vous avez l’air aussi fringante qu’un cabri au printemps, la prévint Demetria.

– Ah bon ? grommela Athena. Alors il faut que j’arrange cela. Approche-moi la farine, Demetria.


– La farine ? Voulez-vous qu’on fasse des kourabiethes pour Cara ?

Athena hésita un instant. Karoleena adorait en effet ses petits sablés aux amandes, mais il ne restait guère de temps pour cuisiner.

– Non, non. La farine, c’est pour mon visage. Car si Karoleena apprend que je me porte bien, elle risque de quitter Aphrodinissia trop vite, et elle doit absolument rester ici.

Sans prendre la peine de lui demander encore une fois pourquoi elle tenait tant à garder la jeune femme tout l’été sur l’île, Demetria apporta le bocal de farine.

– Merci, Demetria. Tu es une véritable fille pour moi, la flatta Athena, tout en se poudrant le visage.

– Mère, vous ne me dites cela que lorsque vous voulez que je fasse quelque chose.

– Eh bien, si tu acceptais de me prêter ton ombre à paupières grise pour que j’en mette un peu sur mes cernes…

Demetria lança un soupir aussi fort qu’une rafale marine mais obtempéra.

Athena regarda par la fenêtre la plage qui avait vu naître la déesse de l’amour. Si rare sur terre, de nos jours, le véritable amour, pensa-t-elle. Et cette pauvre chérie de Karoleena qui en manquait si cruellement. Mais elle allait changer cela, oh, que oui. Sa chère mère ne lui avait pas donné le nom de la déesse de la sagesse pour rien ! Et si pour cela elle devait poudrer son visage d’un quintal de farine, par Aphrodite, elle le ferait !







Cara rangea la valise désormais vide en bas de la penderie où elle avait accroché ses robes et inspira profondément. Athena, ou plus probablement Demetria, leur avaient déniché l’appartement idéal dans une villa tout près de la plage. Les
pièces étaient grandes et lumineuses, avec des murs blanchis à la chaux et des dalles en marbre gris, tandis que les meubles, taillés dans un bois de noyer sombre, semblaient aussi solides et rustiques que le groupe de pêcheurs qu’elles avaient croisés en sortant du ferry.

Dans le salon, un immense canapé d’angle orange donnait une touche moderne à la décoration, surmonté par une large tapisserie accrochée au mur. L’œuvre, avec ses figures noires sur fond rouge, avait l’allure d’un tapis antique, et Cara, qui connaissait bien le travail d’Athena, déduisit que son amie en était l’auteur. Le sujet choisi confirma sa supposition. Artémis, déesse de la chasse, poursuivait avec son arc en or un pauvre mortel qui avait dû l’offusquer avec ses prétentions. C'était l’un des thèmes chers à sa vieille amie, et, en observant la petite flèche enfoncée dans la fesse de l’offenseur, Cara ne put retenir un gloussement amusé.

C'était la première fois qu’elle arrivait à rire depuis son arrivée à Athènes, songea-t-elle.

– C'est magnifique ici, n’est-ce pas ? La brise fraîche, le ciel bleu… ! s’exclama Emma en débarquant dans le salon. Et regarde-moi cette terrasse ! Ces fleurs sont incroyables ! Et la vue sur la mer !

Cara la suivit sur le balcon, où l’on avait installé une petite table et deux chaises. La balustrade peinte en bleu vif soutenait des jardinières débordant de géraniums corail et des bougainvillées exubérantes dont les branches aux fleurs fuchsia retombaient en gerbes sur la façade du bâtiment. Cara huma leur doux parfum qui se mêla à celui, iodé, de l’air marin. L'Egée scintillante se déployait à leurs pieds.

– Je vais chercher mon appareil photo, annonça Emma, en s’élançant vers la chambre.


Elle revint aussitôt, rapide et primesautière comme une collégienne.

– Souris, Cara.

Tout à coup, l’angoisse qui lui tenaillait l’estomac se volatilisa. Cara avait à portée de main ce qu’elle aimait le plus de la Grèce, la mer, les fleurs, l’air pur et cette lumière à nulle autre pareille. Elle sourit et Emma immortalisa le moment.

– Maintenant, à moi.

Après avoir mitraillé Emma avec le port en toile de fond, elle entraîna son amie dans la cuisine pour chercher de l’eau fraîche.

– Santé! fit Emma, en trinquant allègrement avec sa bouteille d’eau minérale. Ou, comment dit-on déjà, en grec ? Opa ! Tu crois que je dois lancer la bouteille par-dessus mon épaule ?

– La femme de ménage risque de ne pas apprécier. En revanche, si tu y tiens, nous pouvons trouver un restaurant pour touristes où les serveurs lancent des assiettes et dansent comme Anthony Quinn dans Zorba le Grec.

– Je croyais que ce n’était qu’un cliché, et que les Grecs n’aimaient pas danser.

– Bien sûr qu’ils aiment danser, répondit Cara, en regardant la mer.

Un superbe voilier, au loin, attira son attention. Dire que quelques années plus tôt, elle était payée pour accompagner des touristes sur les plus luxueux voiliers du monde. Des côtes californiennes aux Caraïbes, en passant par le Mexique, elle avait navigué dans des endroits de rêve. Une fois, elle était même allée jusqu’à Corfou, l’île grecque où l’on sentait le plus l’influence italienne… Aussitôt, un sentiment qu’elle connaissait bien se mit à l’envahir, une espèce de nostalgie mêlée de chagrin qui la laissait chaque fois mélancolique, et elle se força à chasser ces pensées dangereuses de son esprit.


– Il faut qu’on arrive à trouver le temps de faire une sortie en voilier, dit-elle à son amie. Avec un peu de chance, l’un des cousins d’Athena pourra nous emmener en mer.

– Génial ! Et en parlant d’Athena, on devrait y aller, non ? s’enquit Emma, en consultant sa montre. Elle doit nous attendre.

– Tu sais, les Grecs ont un sens du temps très différent des Américains, tu peux oublier ta montre. Elle nous attend dans l’après-midi, et si nous arrivons à l’heure du dîner, elle sera juste ravie de nous inviter à sa table.

– Quoi qu’il en soit, j’ai hâte d’explorer la ville. Allons-y ! s’exclama Emma, en rejetant ses longs cheveux blonds en arrière d’un geste décidé.

Cara acquiesça, et, quelques minutes plus tard, elle descendait avec son amie les étroites marches qui menaient vers la rue, protégée du soleil et des regards par une capeline et des lunettes sombres.

– Si tu continues à te couvrir comme ça, tu ne bronzeras pas, fit Emma, en offrant son visage à la lumière aveuglante de l’extérieur.

– Et si tu te montres si imprudente, tu vas finir ton séjour à l’ombre, brûlée au second degré, rétorqua Cara. Ce n’est pas le Michigan, ici. Avec la réverbération de la mer et du sable, on risque fort le coup de soleil.

– J’imagine de toute façon qu’on voit du premier coup d’œil que nous ne sommes pas grecques, s’amusa son amie.

Cara ne put s’empêcher de sourire.

– C’est sûr qu’ici, il n’y a pas trop de rousses du cru, et encore moins de blondes comme toi ! dit-elle, en considérant la blondeur et le teint pâle de son amie.

– Hélas, je crains que tu n’aies raison, se plaignit Emma
d’un ton théâtral. Il faudra que j’assume mon look d’étudiante américaine en goguette.

Elles traversaient une rue bordée de tavernes typiques et de terrasses de café.

– Je croyais qu’il y aurait beaucoup plus de monde, s’étonna Emma. C’est la haute saison, non ?

– C’est l’heure de la sieste pour les locaux, donc les gens que tu vois sont certainement des touristes.

– Nous incluses ! Mais ce soir, on fait la fête, d’accord ?

– Absolument.

Elle n’avait pas tellement envie de sortir, mais elle n’allait pas priver son amie d’un tel plaisir. Emma ne parlait pas la langue du pays et n’était pas habituée aux manières des hommes grecs, et même si elle-même ne maîtrisait pas le regard noir que les vieilles chaperonnes grecques lançaient aux hommes qui approchaient trop près de leurs protégées, elle espérait bien pouvoir aider son amie, en cas de souci avec un homme un peu trop insistant.

– On va bien s’amuser, hein, Cara ?

Emma avait raison. Dans le temps, n’avait-elle pas pris du bon temps dans les boîtes estivales qui longeaient le port d’Athènes ?

– Bien sûr. Mais n’oublie pas le décalage horaire, il faudra se reposer.

– Oui, Mère. Tu sais comment on dit cela en grec ?

– Ne, meetéra.


Son amie répéta la phrase avec beaucoup de conviction et un accent épouvantable.

– Je crois qu’on va reprendre les bases après le déjeuner, gloussa Cara.

– Laisse tomber. Je pratiquerai mon grec ce soir avec des professeurs natifs.


– Tu n’auras pas de mal à trouver des bénévoles, crois-moi, répondit-elle, en vérifiant sur une plaque le nom de la rue. Je crois que nous sommes arrivées.

De nouveau l’anxiété l’étreignit. La maladie l’effrayait au plus haut degré et Athena était l’une de personnes qui comptait le plus au monde pour elle.

– Respire profondément, conseilla Emma, qui avait dû sentir son appréhension. Je me demande pourquoi les portes et les fenêtres sont toutes peintes de ce beau bleu.

– Pour protéger du mauvais œil, dit Cara, avec un ton de guide professionnel. C'est une coutume très ancienne…

La porte s’ouvrit à cet instant, interrompant sa leçon d’histoire.

– Karoleena, c’est bien toi ? s’écria Demetria en anglais, en lui claquant une bise aussi sonore qu’affectueuse. Dis donc, tes cheveux… ils sont roux ! Et si… comment dit-on, déjà ? Bouclés ! Et tu as pris des bons kilos ! Tu es superbe ! Tu dois bien manger, maintenant !

– Demetria, voici mon amie Emma Taylor, qui a eu l’extrême gentillesse de venir avec moi jusqu’ici.

– Emma ! s’exclama Demetria, en embrassant avec chaleur une Emma éberluée. Une autre charmante jeune femme ! Les garçons de l’île vont vous adorer. Si seulement mon Spiro n’était pas parti pour tout l’été ! Il aurait été ravi de rencontrer une belle Américaine comme toi !

– Demetria, appela une voix tremblotante depuis l’intérieur.

– C'est Athena ? s’enquit Cara, en tentant de dissimuler son inquiétude.

– Oui. Mais entrez, invita Demetria, le visage assombri. Mère a hâte de te revoir.


Elle les conduisit jusqu’au séjour, où se trouvait Athena, allongée sur un canapé, enveloppée dans une couverture.

Cara contint son souffle en voyant le visage pâle et émacié de sa chère amie.

– Oh, Athena, comment vas-tu ? dit-elle, en se précipitant pour prendre la main de la vieille femme.

– Beaucoup mieux, maintenant que tu es là, répondit Athena, en serrant ses doigts avec une énergie surprenante.

– Je suis si contente de te revoir, murmura Cara. Et Aphrodinissia est encore plus belle que ce que tu m’avais raconté.

– Mon petit pays, murmura Athena. Le lieu où je voulais retourner pour passer mes vieux jours, le lieu où je veux réaliser mon rêve de créer un musée de tapisseries et d’œuvres d’art créées par des femmes.

– Lorsque tu te sentiras mieux, tu pourras travailler à ton projet.

Le regard noir d’Athena devint encore plus noir.

– J’étais sur le point d’acquérir la propriété idéale pour le construire lorsque je me suis cassé la hanche. Au marché, en marchant sur une olive ! Une olive ! Soixante-dix ans à tenir debout par moi-même, et une misérable olive me met à terre, s’emporta-t-elle, en finissant sa phrase par un long juron en grec.

Cara regarda Emma, dont l’air interrogatif demandait une traduction, mais elle décida que son amie avait d’autres mots plus importants, et surtout, plus polis à apprendre.

– Emma, approche. Je veux te présenter ma grande amie Athena.

– Merci de m’avoir invitée à venir avec Cara, dit Emma. Je n’ai pas de mots pour vous dire à quel point je respecte la
civilisation grecque et les grands mathématiciens qui en sont issus.

Athena acquiesça, solennelle, acceptant les honneurs rendus à Euclide, Pythagore et leurs pairs comme si elle était directement concernée.

– Ma chère enfant, voudrais-tu visiter le jardin de Demetria ? proposa-t-elle. C’est l’un des plus beaux de l’île.

Avec un sourire, Cara regarda Emma et Demetria s’éloigner vers le fond de la maison. Athena voulait à l’évidence rester seule avec elle, et, hanche cassée ou pas, elle n’avait rien perdu de sa vivacité d’esprit. Elle savait toujours comment obtenir ce qu’elle voulait.

– Cette fille parle-t-elle le grec ? demanda Athena dans sa langue maternelle, dès qu’elles se retrouvèrent seules.

– Non. Oxi, répondit-elle.

– Bien. Et que sait-elle de la façon dont nous nous sommes rencontrées ?

– Je lui ai dit que je travaillais à l’époque sur une croisière dans les Cyclades, et je l’ai laissée imaginer que c’était ainsi que nous nous étions connues.

– Et c’est tout ce qu’elle sait ?

– Oui.

– Très bien. Je garderai donc ton secret.

– Efkaristo, Athena.

– Mais c’est normal, chriso mou, répondit Athena, avec une telle tendresse dans la voix, que Cara ne put que la serrer entre ses bras.


Chriso mou, littéralement, « ma dorée »… Un mot doux que personne ne lui avait adressé depuis longtemps. Athena tapota affectueusement son épaule.

– Je suis si heureuse de voir que tu te sens mieux, déclara Cara.


– Mais pas au point de pouvoir m’occuper de mon projet, soupira Athena. C’est pourquoi j’ai besoin de ton aide.

– Mon aide ? Mais je ne connais rien aux musées !

Athena balaya ses réserves d’un geste de la main.

– Tu seras mes yeux et mes oreilles. Il reste encore quelques détails à concrétiser, et cela m’arrangerait que les gens ignorent que tu parles grec.

– Mais Athena… Je ne suis venue à Aphrodinissia que parce que tu étais gravement malade, et je voulais m’assurer que tu allais mieux. Je n’avais pas prévu de rester.

– As-tu un travail en Amérique qui t’oblige à y retourner ?

Cara se releva, nerveuse. Elle ne s’imaginait pas prolonger son séjour, mais comment refuser son aide à Athena ?

– J’ai mes cours à l’Université…

– Pendant l’été ? s’enquit Athena, avec un de ces regards sombres dont les femmes grecques ont le secret.

– Plus ou moins… C’est vrai qu’ils commencent en septembre, finit-elle par avouer.

– Septembre ? Nous ne sommes qu’en juin ! Ton amie peut aussi rester, si elle n’a pas à travailler.

– Elle peut travailler à distance, certes…

Cara s’approcha de la fenêtre et regarda le jardin, où Emma riait avec Demetria au milieu des fleurs.

– L'été en Grèce ? murmura-t-elle.

– Cela te ferait du bien, tu as besoin de prendre des couleurs et d’effacer cette expression soucieuse de ton visage.

De longues vacances dans une île de rêve, sans rien d’autre à faire qu’aider une amie chère ? Elle aurait vraiment mauvaise grâce à refuser, et encore plus à se plaindre, décida-t-elle en adressant un sourire à peine forcé à Athena.


– Ah, j’aime mieux ça, dit Athena, en se redressant avec effort sur ses coudes. Viens là m’embrasser, ma chérie.

Cara déposa une bise affectueuse sur les joues de son amie, mais, en se relevant, elle fut prise d’une soudaine envie d’éternuer, comme si elle avait respiré de la poussière. Etrange, songea-t-elle – en prenant le chemin du jardin.

Lorsqu’elle annonça à Emma le changement de plans, celle-ci ne se fit pas prier.

– Excellent ! Mais il faudra qu’on fasse les comptes, alors, pour le loyer, et les courses…

– On verra ça plus tard, ne t’inquiète pas.

– Ça va être génial ! s’écria Emma, excitée comme une puce. Attends, Cara, tu as un truc blanc dans les cheveux.

– Elle a dû frôler un mur, expliqua Demetria avec empressement, ça m’arrive tout le temps avec la chaux. Ah, que je suis contente de vous avoir tout l’été !

– Je ferais n’importe quoi pour Athena, déclara Cara.

– Sois rassurée, fit Demetria, maintenant qu’elle t’a vue, je suis sûre qu’elle va se remettre beaucoup plus vite que prévu.
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– C’est vrai, ce qu’Athena a raconté sur Aphrodinissia, Cara?

La voix d’Emma la sortit du nirvana paresseux où Cara s’était laissée glisser, bercée par la rumeur des vagues. Elle retira le chapeau qui couvrait son visage et se tourna vers son amie.

Emma, allongée sur sa serviette dans son petit Bikini violet, se tenait en appui sur les coudes et la regardait.

– Athena a dit que cette île était une sorte d’aimant pour les amoureux. Tu y crois, toi ?

– C'est un lieu de vacances, répondit Cara, en montrant la plage. Les gens viennent avec leurs amoureux, ou ils s’en trouvent un sur place.

Elle s’aperçut alors qu’elles étaient pratiquement les seules à ne pas être en couple.

– Mais Athena avait l’air de dire que c’était plus que « sex and fun », continua Emma. Que les anciennes traditions subsistaient ici.

– J’imagine que l’on peut dire la même chose de la plupart des îles. Tu as vu toi-même, les portes et les fenêtres sont peintes en bleu pour protéger du mauvais œil.

– Peut-être. Mais pendant que tu faisais le café dans la
cuisine avec Demetria, elle a dit que souvent ceux qui avaient été malheureux en amour trouvaient l’âme sœur à Aphrodinissia.

– Ah bon ? Et qu’est-ce que ça veut dire à ton avis ?

– Je ne sais pas, au juste. Apparemment, Aphrodite prend en pitié ceux qui ont tout perdu au jeu de l’amour.

– Du coup, tu comptes trouver le véritable amour ici ?

Parce qu’elle, songea Cara, elle n’avait pas la moindre intention de se laisser aider par la déesse de l’amour.

– Oh, pour l’instant, je crois que je me contenterai fort bien d’une aventure torride.

Cara écarquilla les yeux. Emma, l’étudiante la plus sage du campus, à la recherche du grand frisson sexuel ?

– Ne me regarde pas comme ça ! protesta celle-ci. Je travaille d’arrache-pied sur ma thèse depuis des mois, et les seuls hommes que je fréquente sont le doyen, heureux en ménage, et deux autres doctorants que je soupçonne de vouloir pomper mes découvertes. J’estime mériter une petite parenthèse avec un homme pourvu d’autres attraits que son point de vue sur le théorème de Fermat !

– Dans ce cas, tu n’auras pas de mal à trouver quelqu’un. Les Grecs adorent les Américaines blondes. Tu n’as qu’à jeter un œil autour de toi, d’ailleurs, pour voir que tu ne passes pas inaperçue.

Ce n’était que la stricte vérité. Emma et son petit Bikini attiraient les regards gourmands d’une bonne partie des hommes qui les entouraient, qu’ils soient seuls ou non.

– Merci, ça fait du bien à mon ego. Mais, et toi, Cara ? Qu’attends-tu de cet été ? Tu n’en parles jamais, mais j’imagine que tu as eu ton lot de chagrins d’amour, non ?

Cara contint un ricanement ironique. Appeler son histoire un chagrin d’amour revenait à qualifier le Titanic de « petite virée en mer qui aurait mal tourné ».


– En tout cas, continua Emma comme si elle ne s’était rendu compte de rien, ce ne sont pas les hommes qui manquent, sur cette île. Et si aucun n’est à ton goût, tu n’as qu’à attendre l’arrivée d’un autre ferry pour t’en trouver un. Et lorsqu’il partira, un nouveau bateau en amènera d’autres !

– Et si vraiment on ne trouve pas, surenchérit Cara, amusée par la logique implacable de son amie, nous pouvons toujours nous déplacer à Naxos ou à Paros pour dénicher la perle rare. A moins que l’« effet Aphrodite » ne fonctionne que sur cette île.

– Cet endroit n’est pas ta tasse de thé, hein ?

– Mais non, dit Cara, en s’allongeant à plat ventre pour que son amie ne voie pas son expression désabusée. L'endroit m’enchante, et je ne veux pas gâcher tes vacances.

– Haut les cœurs, alors ! Depuis que je te connais, tu as besoin de te détendre, et c’est maintenant ou jamais, car en septembre, nous devrons retourner au charbon.

Emma avait raison, pensa Cara. Lorsqu’elle reprendrait les cours, elle n’aurait pas une seconde à elle pour rêver aux beaux jours, ni aux hommes, beaux ou pas.

– O.K., nous verrons bien ce que le prochain ferry nous réservera.

Peut-être qu’avec un gentil Anglais ou un Allemand écolo venu observer les oiseaux, qui s’appellerait Graham ou Klaus, elle oserait prendre la température. Peut-être.

– Cela dit, si tu veux mettre toutes les chances de ton côté, question amour, tu devrais t’acheter une tenue de plage un peu plus sexy, suggéra Emma, en jetant une œillade critique à son maillot noir une pièce et à sa robe-peignoir blanche. Ma grand-mère porte la même chose pour aller à ses cours d’aquagym.

– C’est très gentil, je te remercie, rétorqua Cara, aussi amusée que mortifiée.


– Allez, viens, proposa Emma en se levant et en enfilant son short, il y a une boutique de maillots, juste à côté. Et c’est moi qui régale !

– Tu n’as pas à m’acheter un maillot, protesta Cara, au fait du peu d’argent dont Emma disposait au quotidien.

– Mais j’en ai envie. Je veux te remercier pour ces incroyables vacances. Allez, j’insiste !

– Mais je ne peux pas te laisser…

Au milieu de sa phrase, Cara se rendit compte qu’elle aurait agi de la même façon que son amie, et se tut. Emma voulait lui montrer sa reconnaissance, l’en empêcher aurait blessé sa fierté. Et, après tout, se dit-elle, combien pouvait coûter un Bikini ?







– Cent vingt-cinq euros ! C’est de la folie ! s’exclama Cara, en commençant à dénouer les fines lanières du haut turquoise qui couvrait sa poitrine.

Elle aurait dû s’en douter. Une boutique située aux abords d’une plage touristique s’avère rarement le paradis des soldes.

– Arrête, Cara ! Ça me fait plaisir, vraiment ! Tu es à tomber dans ce Bikini, cette couleur met en valeur tes yeux bleus comme la mer…

– Et ma peau est blanche comme la chaux des maisons, grommela-t-elle.

– On s’en fiche ! Ce Bikini est fait pour toi, un point, c’est tout, et tu ne ressortiras pas d’ici sans lui.

– Mais…

– « Merci » est le mot que tu cherches. Et c’est tout.

– Merci beaucoup, ma belle.

– Non, merci à toi, rétorqua Emma en pénétrant dans la cabine d’à côté. Et pendant que tu te changes, je vais essayer le Bikini rose bonbon.


Cara fixa son reflet dans le miroir, en s’apercevant qu’elle ne se souvenait pas de la dernière fois où elle s’était examinée avec autant d’attention dans une glace. Et dire qu’à une époque, elle mesurait chaque jour son tour de cuisses pour vérifier qu’elle n’avait pas grossi. Ce qui aurait été impossible, vu le régime plus que draconien qu’elle s’imposait !

Si la Cara d’alors avait vu sa silhouette d’aujourd’hui, elle se serait évanouie d’horreur en découvrant les kilos qu’elle avait gagnés en deux ans. Et pourtant, elle était loin d’être grosse, songea Cara avec un soupir, soulagée d’avoir laissé derrière elle toute cette folie. Elle avait l’air en forme, ses fesses étaient pleines et rebondies mais fermes sous le Lycra de la culotte. Elle regarda sa poitrine, en se demandant si ces deux petits triangles suffiraient à couvrir convenablement ses seins… Puis elle se moqua de sa propre pudeur dans ces temps de topless banalisé.

Mais, en lissant le tissu, la caresse de ses mains sur le bout de ses seins lui procura un frisson inattendu. La maille élastique frôlait des parcelles de son corps très sensibles, ses seins et ses hanches, évidemment, mais aussi le triangle entre ses cuisses…

– Cara, es-tu prête ? demanda Emma.

Cara sursauta. Perdue dans ses sensations, elle avait failli glisser la main sous la culotte bleue.

– Presque ! dit-elle, en renfilant à la hâte son maillot noir et la robe en éponge.

Emma avait raison, cette tenue la vieillissait d’au moins cinquante ans.

– Je le prends, dit-elle, en sortant de la cabine, le Bikini bleu à la main.

– C'est moi qui paye, rappelle-toi, répondit Emma en le lui prenant des mains.


– Vous l’avez en d’autres couleurs ? demanda Cara à l’intention de la jeune vendeuse.

Emma écarquilla les yeux pendant que l’employée de la boutique étalait sur le comptoir trois deux-pièces, un noir, un jaune et un corail. D’un geste décidé, elle écarta le jaune.

– Pas celui-là, avec ta peau, on croira que tu as la jaunisse. Le noir, c’est joli.

– J’aime cette couleur, dit Cara, en prenant le corail.

– Il vous ira bien, assura la vendeuse, ce qui n’est pas le cas de toutes les femmes.

– Elle a raison, corrobora Emma. Cette couleur se marie bien avec tes cheveux, et les bretelles dorées lui donnent une touche très stylée.
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